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M. DE TALLEYRAND.
(Suite et fin.)

Quoique brilliante, cette disgrâce fit sensation

et provoqua les conjectures ; oi l'attribua géné-

ralement alors à l'improbation que M. de Talley-
rand aurait manifustée des projets de l'empereur

Sur l'Espagne ; mais cette opinion, que,'adroit

inistm e aumanqua pas de fomenter et dh'exploi-
ter aussitôt que les evénements Peurent rendu

populaire, n'est rien moins que fondée ; il parait
prouve, au contraire, que idée d'une imuitation
de la politique le falmille de Louis XIV fut at

noins autant tuie idée de M. le Talleyrand
qu'une idéle 'empereur. Du reste, il est pos-
tible qu'il y sit eu eésaccord sur la question d'op-
portunité. D'autres ont attribué son remplace-
tuent à des négociations entamnées par lui de son

chef pour traiter de la paix avec l'Angleterre ;
d'autres aux intrigues de 'ouché, son ennemi
personnel, qui tiavaillait nans cesse à exciter

'imautience doleeperctr contre son mitistre,
en-présentait ce dernier contu e s'attribuant
toujours une trop grande part dans la conclusion
dles allmires ; d'autres, à des tripotages d'argent
qui auraienit lassé et dégoûté l'empereur;
d'autres, enfin, à la libre volonté de M. de l'aI-
lerand, fatigué de soinir'le souvent ingrat de
'oderateur, et alléché par la perspective d'une

tmlagnilique- inlcure. Il est possible qu'il entre
tut Peu de tout cela dans les causes qui déci-
dèrent la sertie de M. de Talleyrand du cabinet
impeérial.

Toujours est-il que ce fait, qui fut un malheur
pour l'enmpereur, n'eut pas d'abord pour consé-
queae une rupture ; car, un ai après, lors de
l'entrevue d'Erfurt, c'est M. de Talleyrand qui
lit appcmlé, eut saqualitéi de grand-chanmbellan,
a liaire les honneurs îe la cour impériale ; tmais
qcuelque rouis plus tard, Napoléon, mécontent

des propos que l'on attribuait à son chambellan
ar la guerre d'Esynl gnie, lui enleva ce titre, et à

dater de ce monment la colère eut bientôt ren-
placé la froideur, et la position de Ah. ie ITalley-
rand devint île plus en plus ditlicile. Na poléon
n'aiuait pas les oniénuttients, mêmere muets;
quand h. île Talleyrand parlait, on ne tuan-
quait pasdn imer ses paroles, et s'illi epar-
lait paius, île le aire parlier ; il ent résultait îles
ërmnes d'ire violence et d'miu maladresse ex-
trêmes de la part le l'empereur, supportées tou-
jours par h. le TlleVri nl aveuc cet hiistorique
bang-froid qufie tout le îonde connait. Menla-
cer chauuii1 e jour les gens de les faire fuiller, en
leur haissantt iue grane exi-tence, une grande
influeince, tous les moyens denuire, est d'une
politique déploilblc ; ce ulit trop oitrivent la po-
litique île l'eujcreurt. Nlt a, re vu h

luis oit tne se croyant pas lsulisaniuiuienît fondé à
siévir, il pensait ute la menace est toujours bonite
à quelue chose, et il menaçait sans relâche et
pnus retenue ; il blessait, !umiliait, irritait AI. île
Talleymand sans jamais le frapper, et preparait
ce qu'il croyait empêcher. Quelquefois il nié-
langeait les bourrades et les liiveiiur. Ainsi,
dans ce momentou il épargtnait le moins son
ex-niuiitre, le sachant eihdetté par suite le mal-
heureuses spéculations de Blouirse, il conscitait
à lui acheter tout icubil et fort cher iuti hôtel
dont il lui laissait emporter les meubles; et à
heu près dans le même temps, par une taquine-
rie bizarre, il refiusit île lui payer le loyer de
soit château le Valençay, qu'il avalit aflecé d'au-
torité à la résidence des princes d'Espagne.

Cependant, après la nalhcureusoe cnrpigne
lie 1813, Napoléon, ramené vers Tallcyrand par
les revers, pensa à le rappeler à la direction des
afTaires extérieures. Il y eut entre eux une
cnuversation à ce sujet ; mais soit que l'un re-
calat devant l'idée de s'associer à ce qu'il ap-
pelait le commencement de la fin, soit que
l'atre fût soirs le coup d'une défiance toujours
croissante, ces deux hommes ne purent pas
s'enteidre, et les sorties le l'empereur et les
tots cnlportés de M. de Talleyrand recommen-
cèrent de plus belle.

Et cependant il suflit dc comparer les mt-
moires de M. de Rovigo, plus speialement
dlargé le surveiller 'habile diplomate pendant
l'absence du matrejnux mémoires le Bourrienne
CI ait récit le M. de Prudt, écrits dans un outre
sens, pour conclure de ces trois récits, unanimes
sur ce point, que M. de Talleyrand n'avait au-
cun projet arrtté de conspiration et nie se sou-
culit nullement les Bourbons (1). Il a p en
recevoir et en écouter des paroles transmises

par l'intermédiaire de son oncle, le cardinal
dl Périgord, resté à Londres auprès de Louis
XVIII: M. le Talleyrand recevait des paroles
de tout le monde, et les écoutait toutes, de
qluelque part qu'elles vinssent. Mais il est cer-
tan qu'au moment même où les alliés s'nppro-
chaient de Pars il appumys, dais le sein du conseil
de régence, l'opinion qui voulait que la régence,

0) )Que voulait-on i dit M. de Pradt, deux choses:eire délivré d'un joug rdevenu intolérable et continuer,'ordre tiabli.

reståt à Paris, opinion qui, si elle eût triomphé,eût
probablement changé le cours des choses. Le
départ une fois décidé sur l'ordre formel de l'en-
perceur, il se fit arrèter aux barrières et ramener
chez lui comme de force, ne voulant pas quitter
le théâtre des événements.

Après avoir pris ses mesures pour qu'Alex-
andre, après son entrée dans Paris, descendit
chez lui, M. de Talleyrand attendit pour ne pro-
noncer de savoir quelles seraient les dispositions
de l'Agamemnon de la coalition. Dès la pre-
mière coférence, il s'aperçut que son hôte, bien
que mal disposé pour Napoléon, n'avait aucun
dessein arrèlé quant aux Bourbons. La dis-
cussion fut ouverte sur les trois partis à prenîdre:
1 I faire la paix avec Napoléon, on prenant
toutes ses sûretés contre lui; 2O établir la
régence; 3 0 rappeler les Bourbons. Sur le
premier parti, la discussion ne fut pas longue ;
la combinaison n'était pas plus agréable à M.
de Tallevrand qu'à Alexandre. La seconde
n'était guère moins impraticable; qu'était-ce
que l'Empire sans l'empereur ? Lorsqu'on en
vint ala troisième,M. de Talleyrand, après s'ètre
contenté d'insister sur la destruction (lu pouvoir
impérial, fit entrer deux abbés, l'abbé de Pratît
et l'abbé Louis, qui sechargòrent de prouver à ,
l'empereur dle Russie et nu roi de 'russe que
toute la France était royaliütc. Quant à lui,
muet, il laissait parler ces deux comparses, se
contentant de répondre à une interpellation

d'Alexandre par cette phrase essentielletm.ent
di plomatique : " que, si l'un s'arrêtait définitive-
irent au rappel des Bourbons, les autorités coins-
tituées agiraient avec autant de régularité que
l-s circonstances le permettraient." Enfin le
procès fut décidé en fitveur les Bourbons, et il
est certain que, pour le mloment,l'état de choses
étant donné, c'était la solution qui oflruit le
eoins d'inconvénients.

Aussitôt qu'Alexandre se fut formellement
engagé, M. de Tnlleyrand, avec l'activité qu'il
déploya toujours dans les moments critiques,
forma un gouvernement provisoire sous sa direc-
tion, fit manouvrer le sénat, proclamer la dé-
chéance, gagier Marmont ; on a ième préten-
du, mais je laisse ce fait de côté, parce qu'il est
dénué de preuves, que ce fut lui qui lança
Maubreuil à la poursuite de Napoléon pour l'as-
sassinter. Toutefois il eut soin de faire Eti-
puler la condition expresse (lite les Bourbons
accepteraient la constitution présentée par le
sénat. l'ayant piu obtenir cela de Louis XVIII,
il en obtint du moins la charte octroyée,
nétocia avecles alliés la transaction territoriale
sur le pied de 1792, et partit pour Vienne, nfin
d'y participer ait remaniement du reste de l'Eu-
rope. Là, ne pouvant lutter -eul centre les
vainqueuro, il essaya de les diviser, et il y par-
vit. Sur la question de la Saxe, il eut le tort
peut-être le ne pas accepter, dans lintérêt
français, Pollre faite par la Prusse île donner i
roi île Saxe, ei échange de sn royiaume, un
établissement équivaleit du côté du Rhin et pris
sur les possessions prusieices ; mais il était si
bien parvenu à dissoudre li coalition qu'il avait
déjà signé un traité secret avec l'Autriche et
l'Angleterre contre la 'russe et la Russie, lors-
que le retourinattendu de Bonaparte vint la ré-
tablir et faire tourner ci mal toits les résultats
(itqe M. le Talleyrand se promettait de sor lia-
bileté ; car Napoléon eut à peine succombé
dans le dernier elfort île son audacieux génie
qu'Alexandre reparut à Paris, nion plus pacill-
qfuue et généreux, mais irrité à la fois de sa nou-
velle lutte et des procédés an'térieurs de M. de
Talleyrand ; et bientôt ceux que l'habile négo-
ciateur était parvenu à diviser se réeunirent de
nouveau pour abuser indignemtent de leur vic-
toire. C'est en vain (lite le ministre des alliires
étrangères répondit à la itnoble impérative des
vainqueurs par une note éloquente et ligne, où
il crn appelle de leurs décisions de 1815 à leurs
pîronsses, à leurs priicipes, à leurs décisions
de 1814.
" Nous vivoris dans un temps, dit-il, où plus
" qu'en aucun autre, il importe d'aiferiîir lat
( confiance des peuples dans la parole des rois."
Mais tout cela fut inutile ; les rois étaient déci-
dés à faire bon marché le leur parole, et, dfans
le momtent où M: de Talleyrand luttait Saits stue-
cès contre eux, la majorité royaliste le repots-
sait le toutes ses forces. Il eut le bonheur et
l'habileté de se faire renvoyer par Louis XVIII
sur la question extérieure, et parut sortir dut ca-
binet pour laisser à une autre main que la sienne
la douleur de signer l'Jhuimiliation, la spoliation
et le démembrement de la France:

Voyant cet cmpîuressenent des Bourbons à se
débarrasser de lui, M. de Talleyrand se prél ara
à attendre pour eux, comme il avait attendu pour
tant d'autres, le commencement île la fim ; ac-
ceptant la fiche de consolation qiont lui ollrait,
c'est-à-dire la place de grand-chamibellan, avec
des appointements de 100,000 frantcs, il rue s'oc-
ccupa plus que de remplir consciencieusement
son oflice, ei venant les jours d'apparat aux
Tuileries se planter derrière le fauteuil du roi,
toujours peli et gracieux, mais immobile et muet
ltomme la statue du commandeur, en souriant
parfois d'un sourire à la Méphistophélès. Rentré
chez lui, il se dèdommageait de la contrainte
oflicielle dans son salon, devenu le centre de
réunion des hommes les plus distingués de l'op-
position. C'est là qu'il passait au fil de ses bons

mots le gouvernement qu'il avait fondé. Mem- sour prononcer le dernier de ses mo:ts, qui fut LES TROIS SRURS.ire dle Pl'pposition à la Chambre des Pairs, il ne celui-ci "Monseigneur F'rchev>que a un bien
prononça guère que deux discours, qui tirent meilledr usage à enfaire," et il expirn, le jeudi . Le curé d'une petite ville de Lombardie où
sensation en raison de leur rareté même, Pun, 17 niai 1838, à qutre heures le laprèso-midi, j'i passé quelque temps avait trois nièces, tou-
contrue la censure, l'autre contre la guerre d'Es- âgé de quatre-vingt-quatre ars et trois mois. tes trois agréables et parfaitement eélevées. Or-
pagne ; ruais ses mots étaient plus meurtriers Si j'appartenlais à cette école historique qui phelines et sans fortune, elles furent recueillies
que ses discours. fait boitnmarché de la règle morale et trouve par leur oncle, et, grâce à leur économie, à leur

Lorsqge la révolution de Juillet éclata, elle dans l'arguent de la nécessité de quoi justitier boit caractère et à leurzèle, elles apporttrent, en
était prévue par lui depuis longtemps ; on dit souvent mêmo glorifier les atrocités les plus mtme temps que le bonheur et la guité, un sur-
que, consulté par le dute d'OléanVs at moment épouvantables ; si j'appartenais à cette école, croitd'aisance dans lepresbytere.Le bonvieillard,
décisif d'acceptation ou îde refus, il conseilla doti les historiens, par une noîable inconisé- en retour. sut leur inspirer tant de sagesse par
vivement l'acceptation, et s'enigngea à concourir quence, se montrent presque totis très-sévères ses leçons, qu'elles renoncèrent à l'idée, péat-
de toutes ses forces à faire agreer par l'Europe pour M. de Talleyrand, il ie rie serait pns diri- âtre un ieu caressée jusque là, de se marier. Il
une combinaison qui n'était pas. iiuuvclle pour cile, on me plaçant leur poiit le viue, de leur fit entendro qu'étant pauvres, elle ne trou-
lui, car il parait que, quinze ans auparavant, justifier celtcun des actes d'utne vie qui n'est veraient que des maris au-dessous d'elles par
après le retour de Bonapate, il en avait un que le fatalisme et action, et ne dilère de tarit l'éducation, ou tellement petlvres eix-mémes,
instant caressé l'idée, mais lidée n'était pas d'autres existences révolutionnairesque parl'a- que la plus profonde misère serait le partage de
mûre encore ; il fallait pour qu'elle le devint, htileé tde plus et la barbarie de niiins, et je pour- leur nouvelle famille. " La misère n'est point
que toutes lesautres combinaisons gouvernenen. rais nisément couvrir M. de Talleyrand de ce un opprobre, leur disait-il soiuvent en ma pré.
tales eussent successivement échoué depuis vaste bouclier de la nécessité snus lequel les sence ; honte à quiconque ne reloublerait pas
1789, et que celle-ci arrivât la dernière à sion éoïstes aussi bien que les làchès et les scélé- le respect pour ceux qui en sont accablés!
heure, en se présentant comme une reprise le rats ont dle tout temrps cherchéit suCommode Mais c'est urne tii rude épreuve que le besoin !
l'ouvre de la Constituante avec l'expôrienre île abri. ' N'y a-t-il pas tune témérité bien gron:e à rie-
plus. Aussi vit-on quelques semaines après la Si encore j'avais pour but de rédiger utn pa- quer la ispaix et la soumission dir son àm mIdans
révolutionu de Juillet M. dle Talleyrand rellaraitre négyrique, je pourrais dire, avec M. lu Ba- tuunsi terrible pélerinage i" Il fit si bien qu'il
à Londres après quaranîte ans, pour y parler au raite : élevaI leums esprits à un état do ctnne et ic di.
roi d'Angleterre, le langage d'uni vétéran le ' A toute époque, et surtout en ttmlia île ré- gnité vraiment alminble. Lorsqu1 'il voyait un
179: voltin, se proposèr un sstmri e eclusi et nuage sur la figure de l'une d'elles:." Eh bien !

I Sire, le toutes les vicissitudes que uin invariale; se donner un prograune de conuile qu'as-tu i disait-il avec cette liberté de la pliai-

rard ge a traversées, de ttoutes les diverses dot ton ne s'écarter:& point, n'a jamais éré le antene italiennîe. Xipotina, ètez-vous l de lia

fortunes auxquelles quarante années ni fecodiles rfait d'un homme rsensé, pas ral te d oceux à à enètre ; car si les jeunes gens tgi passent di s

en événetents ont mlé nia vie, rien petut-ure (lui oit l'a imputé. Le cara'ttère %t 'esprit d'ulnr la rite vous voient ainmi, is vunt croire que vous

n'avait aussi pleinement satisliit mes vieux ue homme l'Etat peuvent avoir unifi pu Is largedei upirez aprètis runnri ; o et nusitt le suurro
le choix qui mite ratène dans cette heureuie unité ; il peut étre semblable à lui-mòilme dans uinnocene et d'un juste orgueil reparaissmi

contrée.-...Des principes commur.s resserrent des sitiiatioiis dilferentes. L'ninmour de la patrie sur le visge m ncOlique. Vous pensez bien%

encore pluts étroitement les liens des deux pays; et e tîtout ce qui pseut lui doitîier honneur et qie cette tiumlle vivait dans In pîtis austère re.

l'Angleterre, au dehors, répudie, contrune la prosperité, un goût naturel pour les banuiières et traite. Ces jeunes filles savaient trop bien

France, le principe de j'intervention dans les les Progrès dle la civilisation, lu tolérance des quelles devaient éviter Ituslu'auu regard des

affaires intérieures de ses voisins ; et Panhssa- opinions diverses, in éloignement invariable hommes, volées comme elles étaient st icélibat.

deur d'une royntté votée unanimement par un pour les Persécutions et les violences, ulle symut- Sil y cut des inelinations secrètement éeloses,
gnand peuple se sent à 'aise sur ine terre de ithie réelle pour les idées libbrales sins pré- secrètemie.nt ulusei clips furent bonmprinies et

liberté, près d'un detcendant de l'illustre iaison férence marquée pour telle on telle forme Poli. v'ainctes. S'il y eut quelques regrets, il n'y put
de Brunswick." tique, de la patience à savoir attendre sars entre elles aucune confidence, quoiqu'elles s'ai-

Après avoir réglé la question belge, signé le tomber dans l'inditèrence, la répugnance Pour massent tendrement ; mais la fermeté et le tes-

traté de la q1uaIruple alliance, et uainteiu li l'exagération et la précilpitationt tl est l'entsemru- pect deo si-inène étaient ai forts en elles, qu'il
paix avec ho concours du parti whig, qui alors ble de qualités qui ont caractéris1 la vie psli. y avit uie sorte l'émulation tacite à 6toutier

arrivait am ipouvoir, et que le parti tory necuesait tique de M. dle Talleyrandîl ; il les a portées toutes enmonce de faiblesse sans la mettre u

d'aller à l'école chez M. de Talleyrai d, le <ans la république coine tdans la nonarchie, jour. L''amour-propre; trmais un amour propre

vieux diplomate, accblé soins le oius îes ni- slus la dictature comme sous l'autorité counstitu- touchant et respectable, tenait on haleine la ver-

nées, crut devoir quiller~les ahllires pour se pré- tionnelle (1)." tu le ces joumes rechtuses.

parer à subir convennbleient ,ette nécessité Mais l'histoire, qui ne saurait se plier nuxr \in- Et il lfit croire qufîe la vertu n'est pas un état
suprème qui s'appelle la mnort. conséquences des fatalistes, tne su pie plis, je violent dans les helles :nes, qu'elle y pousse

Sa dernière apparition d(anrs le monde fuit une c lrokiavantige aux complaiennecs le Ah.,de naturelli'niît et 4'y anlit das un uir pur;

véritable solennité. Le comte Reinlha nr, qui avait iarante. S'il sutlisaitie île intentionir allirmee ttirs n p t'ii j ilaica vt de viagrges moinis hâves, de

été son iami, l'aant précédéi de quelquesjours 1 bie ]pour justifier la tpnrticipisnîonii amiuma!,l, 'his- r nusi. iiiî snutbrei s, siei ct nuins l'arouche.
dans la tombe, il témoigna le désir te pronon- toire sera it comme l'enfler, pare de Moins in- ch îioimnie t rises des Alpos, elle an- I
cer soit éloge - 'Académie des sciences mornt- tentions. Qu'en temps île rvolution ion pr(te lu..it t cutt sans cese, Occupies ai mué-

les et politiutes. Jamais représentation thl tîrale son cncours aux systènes le ui vernemeicnut nage et à l'aumotinc. Lorsqu'elles se rencon-

n'excita une plus grande curiosité ; lu salle étit les plus opposés ; tue l'air conseit. à su hire traient(lat s les escaliers l litam:uison ou idatis

comble ; nppuyé sur le Iras île M. Mignet, re l'instrument de mesures <lite hIePn rermsera plus les nells il tjardin, elles 'adressaient toujours

vieux débris le tno révolutions entra, élégant tari ; que, soius 'empire des cironutnes, n quele joyeuse ut nrte ttu e, elles sa fer-

et poiidr en granil seigneur tde l'ancien régime, 'ali successiement stur ds pricipes poli- r ,iet lai irn avec cordialité. .e domeurais

cravaté cn ierveilleux du Directoire, avec cette tiqtues ldiamintralemeniuit coitruirce, tout cela, iii mi irIi-t le voisiiage, et j entenilais leurs voix frai-

physiontonlie impassible et sereine que nulle ei,- 'qu bIle Iaable cn sottil, bien que uni une,.t ef- chce- 0gzotille iPar tout les coinws du bresbytère;
tastrophuie rne put mais troubler. D'use tvix t moral, peut, jîuvtuii'a un ri i noiî, n'ttté-tea jour de fêle, elle se réunissaient dans uni

ferme et nette encore, il luit ut discors élégant 'i ner par îles cosdeiuti lu tneu ,et de luiu, mle basse pour faire quelque piense lorturie à

o, après avoir énuméré toutes les qualités n- et n'est pas abtolhilenitit mconciiable a e u e l atut voix, te tour de rôle. Aprsquoielle

cessairces à tun diplomate, à un niuiire( les tuf- Celtaiio ionnéteté. ubistouire dei' tntie lni t et Partie gitelqîue cotufique. Par les

faires étrangères, qui ne doit npas, disait-il, res- dernières années ore boit ntoibr d'hn iates hilétros itrouvurts je voyais et j'entendlais ce

ser tilt moment dans /es vingt-quatre 7hurscs gns qui, n'avant ni le courage complet dit bien, jobrup a travers les gmrlandes da roses

d'tre ministre des affairc étrahgei.s, iprès int i le tdésir dut iil, ont liasse par ces dilérentehé ra laticlu.ies et dt liserous écarlae qui enidraient

curieux rapprochement entre l thîolîoie et fla Situations. ais lorsqu'à cette alsuiien de foii la croisée. Avaetc leurs naguiiqhules chevelurus

dplom t,il terminait par cette conchiion pi- ,Politique, si comuno au milieu des fluctuations blondes, et dlui bouquets do fleur" naturelle,

quante et Inattendue :. 1ri!Volutionnai res, vient se jomndre j'absence de dont s c4l2 n les jeimes Lamibarded, c'était
'i Cepenldait toutes ces qualités, quelue rt- certaines lualitéa tlmuorales, qui Seides p'euvent vraiuent le trio des Gràces chrétinnes.

res qu'elles soientu, poîrraient n'être npas sulili- donner quelque poids aux justhienutionis urées Li cailette était la plus jolie. Il y avait phus

sales sil lbonne lii ne leur doinait tnte garantie îles circonstances, Il n'est pas- de' mene d'élg tce nitirelle dans ses ninières, plus dg
dont elles ont presque tîtoujotrs besoin. Je dois qui puisse empcher l'hisutoire le percerr u jour hiisse danus son esprit : je dirais aussi iplus de
le rappeler pour détruire un prejugé 'ez gé- li prétextu spécieux île Ic'iitérêt publi , Pour maiignt:m11imuit daiuuns sOn caractèra, si je nie crai-
néralemnentu répandu ; non, la diplom,,alati n'est reconnaitre, nfitlnd des daterminons d'un gnis île détruire dans nues sounirs P'ladmirablo
point une sciene dhe nuise et le duplicité. Si li hottmne, le mobile m unesiiiiii left tgr, et le mitîtiîlces trois personrnes, en n'admettant pas
bonne foi est nécessaire quelgle pari, c'est'sir- le classer parmiît u iguieis dont hSiitöret lier- ito le trait l'hièrouime iue je vais vius racon-

tout dans les transactions politiques, uir c'est sonnel fut le seul dieu. ter n'eùt pas été Possible à toutes trois égale-
elle seule qui !es rend oldes t uLdurables. Ont a Si, au lieu d'être tu ithomme vicieux et vénal, ment.

voultu contanitlre la réserve avec la ruise : h M. île Tllevradt avait u mine vie int gre ct Arpalice était le nom dle celto cidette. Elle
bonne foi n'autorie jîminais la ruse, niais elle d(igne; si ad lieu de nourir dix lo iuulhulliotaire, ainait lt bottnique et cu:iltivtitune puite-bande
admet la réserve ; et li réserve ru celat de par- après avoir refait trois its quatre flois sua fortune, de fleurs exotiques le long d'un mur uds jardin
ticulier ; c'est qu'elle ajoute à lha confia1nce." il était mort pauiere n'ayant retir de a perpe- gi revait lus pluini rayons du soleil et en con-

Qtuelques jours a prè.s AI. île Talleyarni, tuelle complicité avec le succès ld'autre avantage servait la chaleur jusqu'àI la nit. De lautre

éprouva les premières utteintes ti de lu niladhii tue celui d'avoir servi son pays dluuii les cir- côté du mur s'éluvaient, à certaine distance, leî

intlanunmnatoire qui devait h'emîppoier. Depuis constances dihérentue tt avec dts sysutiènmîs tif, fenêtres d'îunîo jolie mtaisoi veiuine, qu'une riche
trois mois il avait des entretien snivis nvec féreits, 'histoire tout cii re'usant d'udmettre fudille anglaise loua pon un été. Lady C...

Pabbé Dupanloup ; lorsqu'il jegea le moment que lIa vraie grdtmdeur consiste à se plier toujours avait avec elle deux fils, l'uni ytisique, et
enu de se réeountillier avec lglise, il tédigea aux événements; quels qu'ils soient, pour les quîî'elln essayait du rétablir à l'air pur îles cam-

deuix nets : une lettre aupa pe, uù ii désavoue exploiter avec plus oui moins l'habieté, hlis- pagnes alpestres ; l'autre, âé le vingt-cinq nma,;

et b equelques-uns des faits de sa vie, nia- toire tourrait comme AI. de Barante, ceclerr plei l'espran;e, heau de visage et doué d'un
tinmmetnt za -participation a la constitlution civile dans cette Vie.de métamorphoses dhes éléments esprit fort tirait, d'un caractère équitable et gé-
du clergó, et imle sorte de déclarauion de pri<- d'unitiî représentés par certaines quialités lier- rnéreux. Ce jeune hrmmnne voyait de sa fenêtre

cipes, d'expuosé de sa vie politique, où, répon.: sistanrtes detu l'esprit, et se contenter uI0 cet4 lt blle Arpalice arroser ses fleurs ; et, dans la
dant à ceux lui lui reprochent d'avoirservi tous uaCtuijPlus large, c'est-à-lire pIus élastique, à crainte de lt anttre en fuite, il l'observait chaque
les gouverntemreis, il dée:aie qu'il ne s'en sc t défaut de 'unité plus eiulile et plus rare le jour, et tout le wmps qu'elle demeurait, par la
fait aucun scrupule ; qu'il a agi ainsi guidé par printäiues et de copduite ; mauis j'immoraiité du fente udes rideaux de la tendina. Il n devint
cette pensée lite, dans quelque situatietn ulue fût caractère de M. de 'alleyrand sullit ici pour anioureux, et tout ce qu'il apprittd'elle etde soi

tun pays, il y avait toujours moyen de lui faire détruire touts ces arranîgenents artifliiels, et, enutonurage le captiva si fort, qu'il lt demanda en

bien, etc., eue. quels titre soient les avantages mi le pys, dans mariage, avec l'agrément de lady C...., la-
Ces deux actes ayant été las à haute voix le tel oui el cas donné, a pu retirer des cralculs le quelle voyant dépérir sont fils alné, et craignant

matin même dle sa mort, signés par hîti et par cet égoïsme habile, il résulte île l'exemple con- d'éloigner par sa rigueur lu seco'nd, fit le saari-

huit témoins, entre auttres M. Rover-Collard, il tagieux d'une telle existence tue ucorruption de fice de ses préjugés aristoératiques et ddn'na son

se confessa et reçut £xème-onelton. Lavele 'esprit publi que rieîn tue salirait compenser. consentement. Grande tuit lit surprisp danis la

honoré de la visite du roi, il avait dit : "C'est Il maison anglaise quand le curé, après avoir con-
plus grand honneur qu'ait reçu ma maison." Un (1) Floe;s dle M de-Tillrymnid, prononticé il la cln- sumîte su nièce, remeurcia poliment et refusa net

instant avant de mourir, apprennt que 'nrche- bre de, raas par Si. de rtinte. pur elle ie d'un . nom illustre, d'une iau-

véque de Paris était venu deux fois <latta la mense irtunte, et, cequi était plus digne dd
journée savoir de ses nouvellen, en disant qu'il . --. iîhdcationid'un coeur honorble.Lajeuneord
donnerait sa vieprur lui, il recueillit- ses forces c fut is lla uirlt du presbnytéra avait été bhesé


